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La Moselle est singulière, marquée par une 
empreinte germanique omniprésente. On pense 
surtout aux dialectes dits « franciques », toujours 
en usage dans une bonne partie du département, 
et aux innombrables noms de lieux en -ange 
dans nos campagnes. Mais on oublie trop souvent 
le troisième volet de ce germanisme mosellan, 
les noms de famille. 
Parmi les innombrables études sur ce thème, il en 
est fort peu qui se soient préoccupées des patro-
nymes mosellans, même en Lorraine 1. Au-delà 
des Schneider, Müller et autres Gross – du reste la 
plupart du temps catalogués comme alsaciens – 
beaucoup d’autres, au moins dix mille, méritent 
que l’on s’y attache. Pas seulement les plus 
courants – Ackermann, Becker, Klein, Moench, 
Wagner, Weiss – compréhensibles à l’aide de 
n’importe quel dictionnaire bilingue, mais aussi 
ceux dont on ne parle jamais, ou presque, mais 
qui n’en sont pas moins portés par des milliers 
de Mosellans…
De plus, il ne faut pas oublier que ces noms 
de famille s’étendent bien au-delà des limites 
mosellanes car l’aire dialectale germanique dépasse 
allègrement les frontières politiques : on les 
retrouve à l’identique – à quelques variantes près 
– en Sarre, en Rhénanie, au Luxembourg et jusque 
dans la partie méridionale du pays wallon (ancien 
Luxembourg belge). Le pays des Trois frontières 
a mérité son nom depuis longtemps, bien avant 
que l’on ait redécouvert l’espace Saar-Lor-Lux…
On comprendra aisément qu’il est impossible 
d’inventorier en quelques pages l’ensemble des 
patronymes mosellans : on se limitera donc 
à l’essentiel 2. 
L’IDENTITÉ MOSELLANE 
Ce qui différencie les noms de famille de l’espace 
mosellan de ceux du reste de la France, c’est la 
langue. C’est une évidence et comme la plupart 
sont à consonance germanique, beaucoup s’ima-
ginent, par conséquent, être originaires 
d’outre-Rhin. Ce qui est parfaitement faux. 
Une mise au point quant aux origines s’avère donc 
indispensable. Pour beaucoup de personnes – y 
compris bon nombre de Lorrains – les raisons 
doivent en être recherchées dans les annexions 
successives de la Moselle par l’Allemagne. Car les 
légendes ont la vie dure… Un exemple, caricatural, 
celui du nom de la ville de Metz, auquel on attribue 
immanquablement une origine germanique, alors 
qu’il provient de Mettis, évolution de civitas 
Mediomatricorum (nom de la tribu gauloise des 
Médiomatriques), le -tz final n’étant dû qu’à 
la fantaisie de scribes – romans – du Moyen Âge 3.
On incrimine le plus souvent la Seconde Guerre 
mondiale : mais comment cinq années de nazifica-
tion auraient-elles pu influer, à partir de 1940, sur 
des milliers de noms de famille formés pour la 
plupart depuis le Moyen Âge ? La première 
annexion, de 1870 à 1918, aurait pu laisser 
une empreinte plus durable car pendant près d’un 
demi-siècle, une génération pratiquement complète 
n’a connu qu’une administration allemande et un 
enseignement en allemand. Mais là encore, cette 
annexion ne pouvait concerner les noms de famille, 
fixés depuis trop longtemps pour subir un effet 
sensible. Et l’immigration allemande récente, après 
1870 – aujourd’hui facilement décelable dans les 
généalogies familiales – n’a jamais été très impor-
tante 4 et est intervenue bien tard dans un processus 
vieux de plusieurs siècles. Comment imaginer que 
Schwerdfeger (un fourbisseur d’épée), Lessmeister 
(spécialiste en saignées), Schultheiss (un membour 5) 
ou Kleiber (qui confectionnait des murs en torchis) 
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1 – Albert DAUZAT, Dictionnaire étymologique des noms  
de famille et prénoms de France, Paris, 1980 ; 
Daniel BONTEMPS, Martine BONTEMPS-LITIQUE,  
Les Noms de famille en Lorraine, Paris, 1999.
2 – Cf. Alain SIMMER, La Bible des noms de famille mosellans. 
Aux origines de 8 000 patronymes de Moselle, Metz, 2006.
3 – Civitas Mediomatricorum quae etiam Mettis appellatur (790). 
4 – François ROTH, La Lorraine annexée, Nancy, 1976, p. 116-121.
5 – Administrateur d’une association villageoise, laïque 
ou religieuse.
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ne soient pas des patronymes vieux de plusieurs 
siècles ? Kettenhofer n’a pu désigner qu’un habitant 
de Cattenom avant la Renaissance. 
UNE RÉALITÉ LINGUISTIQUE  
TRÈS ANCIENNE
Les racines du germanisme mosellan sont donc 
nettement plus anciennes et s’enfoncent 
dans l’histoire de la province avant le XIXe siècle. 
Les documents des premiers siècles du Moyen Âge 
regorgeant de patronymes mosellans germaniques, 
leur origine est donc bien antérieure aux Temps 
modernes 6. Ce qui cadre parfaitement avec les 
noms de lieux de la zone germanophone – 
beaucoup, en majorité germaniques, sont attestés 
avant l’an mille – de même qu’une forte proportion 
de lieux-dits. Il faut donc remonter bien plus loin 
encore pour retrouver une genèse ancienne, indis-
sociable d’une empreinte profonde. Les thèses 
classiques faisaient naître ce germanisme mosellan 
au haut Moyen Âge, en l’attribuant à l’arrivée 
massive de Francs au Ve siècle, après la chute de 
l’Empire romain. Les centaines de sépultures 
mérovingiennes riches en armes découvertes dans 
les campagnes mosellanes et les innombrables 
noms de lieux germaniques apparaissant dans 
les chartes d’époque carolingienne ont ainsi 
longtemps fait croire à une invasion germanique 
généralisée du Nord lorrain où les dialectes 
passaient pour un héritage de ces envahisseurs. 
Ces théories, issues de la science allemande du 
début du XIXe siècle, nées dans un contexte de 
nationalisme exacerbé, ont fait florès et comptent 
encore des adeptes, mais elles n’ont pas résisté à 
l’analyse scientifique et à l’archéologie moderne. 
En effet, les recherches des dernières décennies 
ont relégué ces thèses au placard de l’Histoire. 
Il faut savoir que c’est essentiellement sur la base 
d’arguments linguistiques et toponymiques que la 
Moselle germanophone et l’Alsace ont été reven-
diquées par l’Allemagne de Bismarck. L’hypothèse 
d’une conquête et de la création de nouveaux 
villages par les Francs aurait toutefois dû être 
confirmée par le constat d’un afflux massif de 
population nouvelle, ce que dément formellement 
l’archéologie scientifique. Car l’étude attentive de 
l’occupation du sol entre le Ve et le VIIe siècle atteste 
une continuité parfaite avec l’époque romaine 
antérieure et ne dénombre que très peu de 
nouveaux venus. L’invasion franque n’a donc existé 
que dans l’imagination fertile d’historiens du siècle 
dernier, enferrés dans un contexte de conflits 
territoriaux et politiques entre la France et l’Alle-
magne, les conquêtes présumées des ancêtres 
apportant de l’eau au moulin des visées politiques 
et territoriales d’outre-Rhin 7…
La seule solution de bon sens réside dans la 
présence ancestrale de populations ayant de tout 
temps pratiqué un dialecte germanique. Oublié le 
vieux concept nationaliste une langue, une nation, 
utopie sanglante née des hasards politiques du 
moment. On admet sans le moindre problème 
la vitalité d’une langue basque multimillénaire, 
au mépris des frontières politiques modernes. 
Le breton, héritier des parlers celtiques de la Gaule 
avant les Romains, subsiste bien de part et d’autre 
de la Manche, avec les noms de famille qui en 
découlent. Pourquoi un dialecte germanique 
mosellan n’aurait-il pas perduré dans nos régions 
par-delà les siècles, sans aucun lien avec de 
présumés envahisseurs étrangers ?
Jusqu’à la Première Guerre mondiale, hormis 
quelques rares privilégiés ayant eu accès aux 
études, bien peu de gens parlaient français : tout 
le monde s’exprimait dans sa langue régionale 
et les noms de famille en sont un fidèle reflet. 
En Moselle comme ailleurs. 
Les patronymes apparaissent comme profondé-
ment et viscéralement incrustés dans des parlers 
germaniques qui survivent toujours. Cette culture 
dialectophone ne saurait toutefois être réduite à 
un phénomène marginal ou anecdotique : de nos 
jours encore, la Moselle reste coupée en deux par 
une frontière linguistique : 350 communes – sur 
700 – se situent en zone germanophone et des 
milliers de Mosellans pratiquent toujours, à des 
degrés divers, un dialecte germanique, comme ils 
le faisaient déjà depuis des siècles. Avec des consé-
quences essentielles sur nos noms de famille. 
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Sans oublier toutefois que l’autre moitié du dépar-
tement était de langue romane, d’où un bilinguisme 
qui a toujours su jeter les ponts entre deux mondes 
beaucoup moins antagonistes qu’on ne l’a prétendu.
L’espace mosellan, pays d’entre-deux comme on le 
nommait fort justement au Moyen Âge, ne pouvait 
que représenter un point de convergence entre 
germanisme et romanité. Une mixité linguistique 
qui s’est, en toute logique, transmise aux noms 
de famille, à des degrés très variables. La place 
manque pour entrer ici dans les détails, mais il faut 
savoir que cette double culture, vivace depuis des 
siècles, a laissé des traces indélébiles. En 1616 à 
Audun-le-Tiche, un forgeron prénommé Sampson 
signe indifféremment Le Maréchal ou Schmied ; 
plus tard, un peu partout, on balancera souvent 
entre Schneider et Tailleur ou entre Kremer 
et Marchand. Et aujourd’hui encore, à Altviller, 
on rencontre autant de Lerch que de Lalouette. 
Au fil des ans, le français a pris le pas sur 
les dialectes germaniques et on ne compte 
plus les patronymes francisés : Choumacker 
(Schuhmacher), Clouqueur (Klock(n)er), Ferveur 
(Färber), Veveurt (Weber), Waltefaugle (Waldvogel). 
Un magnifique exemple avec Choumeurthe 
(Schummert) où on a manifestement transcrit 
« Meurthe » avec la plus grande application 8. 
Les parlers germaniques de Lorraine n’ont jamais 
été uniformes et nos patronymes s’en ressentent. 
Non seulement dans l’orthographe, très souvent 
fantaisiste, Chouleur pour Schuler, Chuimer 
pour Schwimmer, mais également dans la grande 
variété des formes dialectales : ainsi Neu, Ney, 
Neyer, Nau, Naud, Nauer, Naumann, Neymann, 
Neybourgger, Neiwöhner, toutes variantes d’un 
même adjectif neu désignant un nouveau venu 
dans une communauté villageoise.
C’est du reste une des constantes de l’anthropo-
nymie mosellane : une variété nettement plus 
abondante que dans d’autres régions. Pourtant, la 
formation de nos noms de famille obéit aux règles 
classiques ; ils apparaissent aux alentours du XIVe 
siècle, lorsque les simples noms de baptême 
s’avèrent insuffisants pour éviter les confusions 
au sein d’un même groupe. On y adjoint alors 
des qualificatifs propres à individualiser les gens : 
origine géographique, environnement naturel, 
métier, particularité physique ou morale, sans 
oublier les nombreux prénoms et surnoms qui 
deviendront tous des patronymes.
LES NOMS D’ORIGINE 
La spécificité linguistique mosellane se retrouve 
en première ligne, sans aucun fondement ethnique 
ni politique. Tous les porteurs du nom Lallement, 
Lallemand, Allmang, Deutsch(er), Deutschler, 
Deitsch ou Ditsch, Teutsch, Teitgen ne sont pas des 
Allemands, comme on le croit encore trop souvent. 
Ils ne sont en rien originaires de l’autre côté du 
Rhin, mais essentiellement de Moselle germano-
phone, ou des territoires proches. Un piège à 
éviter : la nationalité d’un individu ne peut se lire 
sur son visage, elle se déduit en revanche de la 
langue qu’il pratique. De plus, l’Allemagne est une 
création récente, inconnue comme entité politique 
avant 1870, mais le duché de Lorraine s’est 
subdivisé, durant des siècles, en un « roman pays » 
et un « bailliage d’Allemagne », d’expression 
germanique. Le chroniqueur messin Philippe de 
Vigneulles (1471-1528) ne déclare-t-il pas avoir 
passé un an « en Allemaigne », alors qu’il avait tout 
bonnement séjourné à… Imling !
Et les attestations historiques anciennes le confir-
ment : quel plus bel exemple que ce Jean Lallement 
dit de Rodemack, maire de Pont-à-Mousson et 
anobli par le duc de Lorraine en 1486, geste qui lui 
a valu de passer à la postérité ? À l’inverse, les 
ancêtres des Welsch, Welscher, ou autres Vahl, 
6 – Toutes les attestations anciennes citées plus loin 
sont extraites de mon étude sur les patronymes mosellans.  
Cf. note 2.
7 – Alain SIMMER, L’Origine de la frontière linguistique en 
Lorraine : la fin des mythes ? Knutange, 1995 (2e édition, 1998).
8 – Termes qui désignent respectivement un cordonnier,  
un sonneur de cloches, un blanchisseur, un tisserand,  
un oiseau et un fondeur.
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Wahler (cf. Wallon, Le Gall qui, en breton, signifie 
français) ignoraient tout dialecte germanique, 
un signe distinctif qui ne pouvait passer inaperçu. 
La Lorraine a toujours été terre d’immigration, 
souvent de pays germanophones. Avant 1870, il ne 
pouvait certes être question d’une Allemagne qui 
ne naîtra qu’à cette date-là ; de ce fait, on ne 
connaissait que des Badois, Bader, des Bavarois, 
Bayer-Bayeur 9 et bien d’autres, originaires des 
nombreuses provinces d’outre-Rhin, devenues 
pour nombre d’entre elles des Länder modernes : 
Brandenburger, Friess, Hesse, Mecklenborg, Nassau, 
Preuss, Sachs, Schwab, Thüringer, Vurtenberger, 
Westphal. Ajoutons d’autres appellations géogra-
phiques, qui font référence à des origines plus ou 
moins lointaines : Eifler (venant de l’Eifel), 
Schwarzwaelder (de Forêt-Noire), Donauer, 
originaire de la région du Danube, Oestreicher, 
Estreich (Autriche), Schweitzer (Suisse), sans 
oublier les Pays-Bas avec Niederländer ou 
l’Espagne avec Spanier. On remarquera Westrich, 
plus rare, qui rappelle l’existence de ce territoire 
aux contours mouvants. 
L’immigration concernait très souvent les régions 
voisines : beaucoup de villes, plus ou moins loin-
taines 10, sont ainsi passées dans la langue comme 
patronymes. Parmi des centaines d’exemples : 
Bernkastel, Berus-Berusse, Speyer, Karthäuser, 
Kehl, Killburger, Kochem, Trier, Trierweil(er), 
Worms, Bouckenheimer 11 (Bockenheim, ancien 
nom de Sarre-Union), Litzenburger, Luxemb(o)
urger, Ehnen, Edelbruck, Bourscheid, Lambermont, 
Hotton 12, Liège-Liégeois-Lüttich.
Mais l’Europe tout entière – germanophone ou 
non – a été concernée. Un problème de taille se 
pose avec les anciens territoires d’Allemagne 
orientale, de Pologne et de Tchéquie, qui ont glissé 
d’un pays à l’autre, tels des pions sur un échiquier, 
au gré des variations politiques. Les Sudètes, pour 
ne citer que ce seul exemple, ont compté près de 
trois millions d’habitants, dont beaucoup 
portaient des patronymes germaniques et dont 
certains se sont retrouvés en Lorraine. 
Dannenberger peut ainsi dériver de Dannenberg 
ou Tannenberg, noms d’une douzaine de localités 
d’Allemagne actuelle, voire de Pologne ou 
d’Autriche. De nombreuses bourgades ont, de 
plus, disparu ou ont été débaptisées : Hirschberg, 
Knispel, Malburg, Rothenburg, Waldenburg, 
autrefois en Basse-Silésie, Kolberg (Poméranie), 
Triebel (Brandebourg oriental).
L’immigration de proximité a toujours été 
favorisée. La Lorraine, autrefois duché souverain, 
figure donc en bonne place : ainsi, Lorrain, 
Laurain, Lelorrain, Lor(r)in, auxquels répondent 
Luthringer, Luttringer. Le chef-lieu mosellan n’est 
pas oublié avec Metz, Messin, Willemetz, Demesse 
(= de Metz). Romans ou germaniques, on peut 
retrouver dans les patronymes quasiment le nom 
de tous nos villages : Bassompierre, Borny, Boulay, 
Buchy, Chailly, Colmé (Colmey), Corny, Dorvillé 
(Dorvillers), Dieuze, Failly, Flavigny, Fouligny, 
Fremery, Glatigny, Goin, Jauny (Jaulny), Juville, 
Lessy, Ley, L’Hopital-Spittael-Spitals, Lo(r)ry, 
Louvigny, Mailly, Magny, Malroy, Marsal, Mercy, 
Mey, Montigny, Moussey, Moyeuvre, Norroy, 
Pange, Peltre 13, Rongvaux (Ranguevaux), Roussy, 
Tincry, Valette, Verny, Warisse. 
Les noms de lieux d’origine germanique sont 
également très nombreux, souvent sous forme 
adjectivale en -er et présentant diverses variantes : 
Bousbache-Bousbacher, Bedestroff-Bederstorfer, 
Bitsch-Bitschner, Bousser, Bouzendorfer-
Bouzendrover-Bouzonville, Bretnacher-Bretenaker, 
Breistroff-Breistroffer, Dalstein, Dedenon 
(Dodenom), Diedenhofen (Thionville), Distroff, 
Ebersviller, Folschveiler, Freistroffer, Gander 
(Gandren), Hagen, Hamm, Hesse, Hestroffer, 
Hower-Huwer-Huver (La Houve), Jeitz-Jutz (Yutz), 
Kontz–Konzler-Kunzler (Contz), Kintzig (Kunzig), 
Laumesfeld, Mackerer (Koenigsmacker), Machepy 
(Marspich), Marsal, Mezerette (cacographie pour 
Metzeresche), Monhover-Monhofer (Manom), 
Morsbach, Oberndorfer.
Il ne faut pas négliger les localités disparues 
ou les villages désertés, qui constituent une 
preuve supplémentaire d’ancienneté : 
Hackenberger (†Hackenberg à Veckring), Kany 
(†Cany à Burlioncourt), Metrich-Metricher 
(à Koenigsmacker), Mussot (près de Briey). Divers 
patronymes dérivent également de doublets topo-
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nymiques, des formes mixtes qui sont l’expression 
du bilinguisme qui a régné en maître pendant 
longtemps. Ainsi Hiesiger (Hussigny-Hiesingen), 
Terver (Terville-Terven), Kölcher, Koelsch, Kelsch 
(Chaussy-Kelsch), Laar (Tiercelet) 14.
Mais la formation reine de Moselle, celle que l’on 
a joliment dénommée les -ange des campagnes 
lorraines, concerne les dérivés de toponymes en 
-ange ou -ingen. On peut dire que pratiquement 
tous les villages de ce type (au moins cinq cents en 
comptant les sites abandonnés) ont généré un nom 
de famille, ce qui semble tout à fait exceptionnel. 
C’est un processus éminemment germanophone 
où les types en -ange sont plus rares : il y a bien 
plus de Bollinger que de Boulange, avec peu 
de francisations (Houncheringer), mais de 
nombreuses variantes : Marange-Maring-
Maringer. Il est impossible de les citer tous et force 
est de se limiter à quelques spécimens : Altringer, 
Baeringer, Betting-Bettinger, Bolsinger-Bolzinger, 
Créhange, Dentinger-Dintinger, Engeldinger-
Englinger, Fleurange-Florange-Florchinger, 
Gering-Gehring(er)-G(o)ehringer-Gueringer, 
Gramlin, Hoellinger-Hollinger-Olinger-Oelinger, 
Kaichinger-Kaikinger-Keichinger, Leidelinger, 
Metzinger, Molling-Mollinger, Reiplinger-
R e p p l i n g e r,  S e i d l i n g e r - S e i t l i n g e r, 
Tentinger-Tintinger 15.
Divers problèmes d’identification subsistent car 
ces noms ne sont pas tous mosellans. Si Stieringer 
ou Hetting sont simples à identifier, il n’en va pas 
de même pour beaucoup d’autres car les homony-
mies peuvent être fréquentes. Sauf recherches 
approfondies sur place, Dahlinger, Dehlinger, 
Dellinger, Dillinger peuvent s’appliquer à †Dehling 
en Moselle, à Dehlingen en Alsace ou à Dillingen 
en Allemagne, où il existe plusieurs localités de ce 
nom. Et Rédange-Redinger peut concerner aussi bien 
Rédange, que Rodange, Reding et †Reidlingen, nom 
d’au moins trois villages qui n’existent plus. En outre, 
ces toponymes en -ange renvoient à beaucoup d’habi-
tats disparus, dont seuls quelques-uns sont bien 
répertoriés. Beaucoup d’autres attendent encore des 
confirmations historiques, mais les patronymes qui 
en dérivent sont toujours là. Ainsi †Giessing, village 
disparu à Niedervisse – d’où est issu le patronyme 
Giessinger – †Ansling à Kemplich avec Anslinger, 
† Mehling à Bettviller avec Mehlinger.
Le véritable nom du conventionnel Merlin (né à Thionville en 
1762) était Antoine Merlinger, dont la famille était probablement 
originaire de Morlange. Illustration extraite de : Antoine-
Christophe Merlin : Histoire de la Lorraine. L’époque 
contemporaine 1. De la Révolution à la grande Guerre, Nancy 1992.
Bassompierre, écart de la commune de Boulange, s’est 
transformé très tôt en patronyme, tant pour les villageois que 
pour la noblesse : ici, François de Bassompierre (1579-1642),  
qui s’illustra à la cour de France. Nancy, Musée lorrain.
9 – Un Robert Bayer est curé de Malling en 1674. 
10 – On ne s’attardera pas ici sur les nombreux patronymes 
romans issus de villes françaises.
11 – Un chirurgien du nom de Bouckenheimer est cité 
à Metz en 1685.
12 – Jean Hotton cité à Audun-le-Tiche en 1545.
13 – Nicolas Peltre est abbé du monastère de Saint-Avold  
en 1598 ; Thiébaut Rangevaulx, maître de forges à Villerupt 
vers 1580.
14 – Un Jean Metrich habite Evendorf en 1699. Sondag von 
Lahr est cellérier du monastère de Villers-Bettnach en 1580.
15 – Joannes Grymlingen est curé de Tressange en 1570. 
Mathias Metzinger abbé de Villers-Bettnach en 1560.
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L’ENVIRONNEMENT NATUREL
Pendant des siècles, l’essentiel de la population 
vivait à la campagne, en étroite dépendance à 
l’égard du milieu naturel. Ce qui se retrouve 
largement parmi nos noms de famille. L’eau, indis-
pensable à la vie, y occupe une place de premier 
plan, d’abord avec des noms de rivières : Banon, 
Bieber-Biewer, Blies, Bohler, Merll, Mousel-
Mosseler-Mousseler (Moselle), Rettel, Rhode, 
Rossler-Roessler (Rosselle), Sar- Sarbacher, Salm, 
Undreiner (Oudrenne), Zorn. Une des racines de 
base les plus fréquentes : Bach (ruisseau, rivière) 
désigne des gens habitant près d’une rivière : 
Bacher, Pacher, Bechler, Bachmann, Zurbach. Autre 
terme fréquent : Brunnen, Born (puits, fontaine). 
Ainsi, Bornemann habitait près d’une fontaine, 
correspondant au roman Dupui(t)s ; Rodenborn 
désigne une fontaine près d’un essart (roden), 
Brunental dans une vallée (Tal). On a fait parfois 
référence à la nature de l’eau : acide avec Sauerborn, 
dorée Goldbronn, pierreuse Steinbrunn ou claire 
Helbron (hell). Moor était un endroit marécageux 
qui transparaît dans Mersch, Muhr, Moerschel, 
Mosser, Mosar. Sens identique avec Teich, 
Teichmann ; ainsi, Kastendeutsch (Kastenteich) 
rappelant sans doute un étang près de chênes 
(kaas, variante très ancienne du chêne).
La forêt se trouve également à l’origine de 
nombreux patronymes, sur la base de plusieurs 
termes différents, mais de même sens : -Wald avec 
Waldung, Ringenwald (de forme arrondie), 
Grünewald (verdoyante) ; -Holtz avec Hoeltzel, 
Grossholtz, un grand bois, de forme irrégulière 
Krompholtz (krumm) ;- Bosch avec Busch, Besch, 
Boscher, Poschmann. Dornbusch, Dorschner dési-
gnaient un bois d’épineux (Dorn), Kolbusch 
l’emplacement où l’on faisait du charbon de bois 
(Kohle). De nombreux patronymes, avec de 
fréquentes formes adjectivales dérivées en -er, sont 
en rapport avec les arbres (Baum). Le chêne, 
Eich(er) ; le bouleau, Birck, Bircker, Birkener, 
Birckholz, Birkenstock ; le hêtre, très fréquent, 
parfois étendu à la hêtraie, Bucher, Buchert, 
Bucheler, Bucheit, Buchholzer, Buchheister, 
Buchmann ; le pin Fichter ou encore Fohrer, Ferrer ; 
le tilleul Lindner, Lindenmann 16. Plus rares, l’if, 
Eibel, le frêne, Eschenlohr. Plusieurs appellations 
différentes pour une colline : Hügel, Hugel, Hiegel, 
mais surtout l’ancienne forme Bühel avec Biehl, 
Buhler, Bieler, Bichel, Pichler. Plus rare, Klopp 
(moyen-haut-allemand klapf : rocher).
LA VIE RURALE
Pendant longtemps, les quelques rues de nos 
villages ne portaient pas de nom. Il était alors 
tentant de désigner un habitant par des termes 
aussi simples que Strasse ou Gasse (rue) ou par 
leurs dérivés : Gassert, Gässler, Gassmann, Strasser, 
Strassel. Davantage de précisions avec Bourgasser, 
qui demeurait rue de la fontaine (bur), 
Hochstrasser la rue d’en-haut, ce qui s’opposait à 
Niederstrasser, Nidermann. Engasser vivait dans 
une rue étroite (eng) ; même sens pour Ennesser, 
Anneser, des déformations dialectales. Kirchgesner 
résidait rue de l’église (Kirche). Dans un contexte 
essentiellement rustique, on trouve beaucoup de 
mentions pour des batiments agricoles : des 
granges avec Scheuer, Scheunchen, des greniers avec 
Speicher, Spicher ; des remises avec Schopp, 
Schoppmann, des étables Stall. 
De nombreux dérivés de Hof s’appliquaient aux 
propriétaires d’une ferme ou d’une maison : Hofer, 
Hoffeurt (francisation), Hoeffel ; quelques préci-
sions avec Steinhoff, en pierre, à une époque où 
beaucoup de constructions se faisaient en bois, 
Altenhoven (ancienne). Quant à Nothof, littérale-
ment ferme de la misère, le qualificatif parle de 
lui-même. 
Les terres cultivées, souvent proches des habita-
tions, sont également bien représentées. Le champ 
(Acker), sous sa forme simple ou avec des préci-
sions : beau, Schoenacker, froid (kalt) car mal 
exposé Kaltnecker, de forme irrégulière (krumm) 
Krummenacker, bordé d’épineux Dornacker, 
humide (moyen-haut-allemand 17 ri) Risacker. 
De sens semblable, Feld et Kamp, que l’on retrouve 
seuls ou en composés : Kampmann, Langenfeld 
(champ allongé), en coin Eckenfelder, 
plat Glattfelder, vert Grunfelder, caillouteux 
Steinkamp. Wiesen, Anger, Graessel, Pratt ont 
encore aujourd’hui le sens de pré, pâturage, 
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d’où Angermann. Les vignobles, fort nombreux 
autrefois, ont généré des termes bien particuliers 
sur la base du vin (Wein) : Weinacker, Weinberg, 
Weinland, Weinhold (Halde : versant de colline), 
Wengert, Wangert (Garten : jardin).
LES NOMS DE MÉTIERS
Les noms de métiers constituent la catégorie 
de patronymes la plus nombreuse, avec une foule 
de professions que l’on ne soupçonne même plus 
aujourd’hui. On est bien loin des images caricatu-
rales habituelles qui ne recensent que des Schmitt 
ou des Muller en Moselle. Même s’ils occupent les 
deux premières places au classement régional 18, 
ces noms de fait si répandus sont cependant loin 
d’être exclusifs car, sur les dix patronymes 
mosellans les plus fréquents, huit sont des noms 
de métiers. On replonge ainsi dans le monde des 
petits artisans qui ont fait vivre villes et campagnes 
des siècles durant. Et ce n’est pas qu’un 
euphémisme : au XVe siècle, on dénombrait jusqu’à 
deux cents métiers différents dans une ville 
de moyenne importance. Une particularité : 
le grand nombre de composés en -mann, souvent 
en concurrence avec des formes homonymes plus 
simples ; ainsi Rodermann et Roederer (défricheur), 
Keller et Kellermann (cellérier).
Activités agricoles
L’occupation principale a été longtemps liée à 
la terre et les métiers issus de l’agriculture 
ne manquent donc pas. La racine Bauer (paysan) 
a ainsi servi de base à de nombreux appellatifs 
généraux : Bau 19, Bour, Bur, Bor, Bauret, Bauerlé. 
Très répandus, Hoffmann, Havemann, ou encore 
Baumann, souvent de simples ouvriers agricoles. 
Häusler, Heussler, Kobler, Kleinbauer étaient des 
petits paysans, des journaliers, Lohner, possédant 
une maison, mais pas de terre. Cependant, les plus 
nombreux étaient des fermiers au sens propre 
(exploitant un fermage), ce qui implique que bien 
peu étaient propriétaires de leurs domaines : 
Lehmann (Lehen : fief), Mayer, Meier, de là, 
une multitude de composés : Altmeyer, de même 
que Weismeyer devaient être assez âgés, 
Bossenmeyer et Biesemeier ne devaient pas être très 
amicaux (böse : méchant), Dürrmeyer était grand 
et sec, Fimeyer avait sans doute belle allure 
(moyen-haut-allemand fin, beau), Fromeyer était 
méritant (moyen-haut-allemand vrom), 
Griesmeyer-Grussenmeyer devaient être grands. 
Bachmeier habitait près d’une rivière, Bourgmayer 
près d’un château, Bruxmeier dans un endroit 
humide (Bruck) ; Kappelmeyer demeurait près 
d’une chapelle, Lobermayer vivait près d’un bois. 
Widmayer exploitait un widem, un bien faisant 
partie de la dotation du curé du village (Wittum) ; 
même sens pour Wittmer. 
L’agriculture exigeait bien des efforts. Place aux 
laboureurs avec Pfluger, Flieger, (Pflug : charrue), 
Ackermann ; Oechsler labourait probablement avec 
un bœuf (Ochs). Saemann (säen), Seyer, (Säer), 
Aeschlimann, Eschemann (moyen-haut-allemand 
esch : champ ensemencé) rappellent le travail 
d’ensemencement. Meder (mähen), Schnitter 
(schneiden) étaient des moissonneurs, 
Troesch, Dochler (dreschen) battaient le blé, 
Eisenegger maniait la herse (en fer), Krempel la 
pioche (moyen-haut-allemand krampe) tout 
comme Bick (moyen-haut-allemand bicke : houe) ; 
Scheunemann (Scheune : grange) rentrait les 
récoltes et Schibler s’occupait des meules 
de paille (moyen-haut-allemand schübel : tas), 
(H)eymann, Heumann produisaient – et probable-
ment vendaient – de la paille (Heu). Weitzel 
cultivait du blé (Weizen), Roegel du seigle (Roggen), 
Habermacher, Haffenmeyer de l’avoine (Hafer) 
et Hopp, Hoppmann du houblon (Hopfen). 
Jetter (jäten) devait sarcler, Grasser (francisé en 
16 – Henri Linden est bailli à Audun-le-Tiche en 1635.
17 – Moyen-haut-allemand, stade médiéval 
(XIe-XIVe siècles) de la langue.
18 – Les patronymes mosellans les plus courants : 
1. Muller – 2. Schmitt – 3. Klein – 4. Weber – 5. Wagner 
6. Schneider – 7. Becker – 8. Meyer – 9. Bour – 10. Martin, 
ce dernier étant le mieux représenté à l’échelon national. 
19 – Susanna Bauer a été pendue comme sorcière 
à Inglange en 1622. 
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Graschaire), Gresser étaient faucheurs d’herbe 
(Gras). D’autres cultures ont également laissé des 
traces : le haricot avec Böhner, Bonecher 
(Bohnenacker) ; le chou avec Kohl, Kohlmayer ; les 
betteraves avec Raber, Rüben ; Knobloch s’applique 
à l’ail et Zwiebel, Zibelli aux oignons. 
Élevage
L’élevage et les métiers qui s’y rattachent sont 
également bien présents. Krupp (moyen-haut-
allemand krup : bétail) était éleveur au sens large, 
Hirt, Hirtsmann, Herder désignent un pâtre ; 
Halter, francisé en Halté, Stab, Rinder s’occupaient 
des bœufs ; Roeser, Rossler, Rosenmeier, Rosmann 
étaient chargés des chevaux (Ros) ; Schaeffer, des 
moutons et Zieger, Geister, Gaiser, des chèvres 
(Ziege, Geis). Suck, Zuk (moyen-haut-allemand 
sucke : truie) étaient éleveurs – ou marchands – 
de cochons, tout comme Verkler (Ferkel : porcelet). 
Nombreux étaient ceux qui étaient chargés de 
castrer le bétail : Leichter, Leichtnam (moyen-haut-
allemand lihten : castrer), Steichen (stechen), 
Utzschneider (Ausschneider), Nonnenmacher 
(moyen-haut-allemand nunne : truie) s’occupait 
des porcs, Verschneider (Pferdschneider) des 
chevaux. Quant à Filler (moyen-haut-allemand 
viller) et Schinder, ils étaient équarisseurs. 
Quelques activités oubliées : Imbs, Imm (moyen-
haut-allemand imme) élevaient des abeilles 
(pour le miel, qui servait à sucrer les aliments) 
et Schutter, Schetter rappellent une occupation 
totalement disparue, celle de ramasseurs de glands, 
que l’on faisait tomber des chênes en secouant leurs 
branches (schütteln : secouer).
La forêt
Beaucoup de terres étaient gagnées sur la forêt, 
surtout par brûlis : ainsi Brenner, Brennemann 
(brennen : brûler), Roederer (roden : défricher). 
Brandstatter habitait un endroit défriché de la 
sorte. Kohler, Koehler étaient des charbonniers, 
fabriquant du charbon de bois (Kohle), de même 
que Kollmann, Colmann et vraisemblablement 
Russmann, Ruschmeyer toujours couverts de suie 
(Rutz). Eschenbrenner produisait de la cendre 
(Asche) de charbon de bois. Scheidhauer, 
Holzhammer désignent des bûcherons, de même 
que Axmann (Axt : hâche), Baumler, Baumstimler 
(Baum : arbre), Stemmer rappellent le travail lié 
à l’enlèvement des souches d’arbres (Stumm). 
Dillenschneider, Dillenseger, Diller, Seger étaient 
scieurs de long (sägen : scier), de même que Brettar, 
Bretterbauer (moyen-haut-allemand dill, Brett : 
planche). Plus rare, Schwimmer, Szwimmer 
convoyaient du bois par flottage (schwemmen). 
Beaucoup d’appellatifs différents pour les menui-
siers ou ébénistes : Tischler, Schnitzler ; Drechsler, 
tourneur sur bois, est à l’origine de Dreyer, 
Drossler, Tressel ; Hobel était raboteur. Schüssler, 
Schosseler fabriquaient des plats (Schüssel) 
ou ustensiles de cuisine. 
La construction était un autre domaine florissant. 
La maçonnerie avec Maurer, Mourer, Meurer. 
Steiner et Steinmann travaillaient la pierre (Stein) ; 
Steinmetz 20, Steinhauer, Bilthauer, Hauenstein 
étaient tailleurs de pierre. On a oublié que 
beaucoup de maisons à colombages étaient simple-
ment en terre, en torchis et en bois. En témoignent 
les Kleber, Kleiver, Klöffer (kleben : coller), des termes 
qui nous ramènent bien avant la Révolution. 
Autrefois à Metz, en Jurue : deux métiers, deux patronymes. 
Carte postale vers 1900. Illustration extraite de :  
Pierre-Édouard WAGNER, Laurent COMMAILLE, Metz. 
Images d’une ville 1850-1950, Metz, 1983. 
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On n’évoquera que très rapidement les métiers liés au 
tissage, Weber ; à la confection, Schneider, Sticher, 
Hutmacher (chapeau) ; à la tannerie (Gerber) ; à la 
cordonnerie, Schuster, Leipert (moyen-haut-allemand 
lappen : rapiécer).
Beaucoup de dérivés pour les boulangers, sur 
la base de backen (cuire au four) : Becker 21, Back(e), 
Beckle. N’oublions pas le pâtissier Küchler, et son 
diminutif Kuchly. Diverses formes également pour 
le boucher : sur Fleisch (viande), Fleischer, 
Fleischmann ; beau succès dans l’espace mosellan 
pour un synonyme, Metzger, Metzler 22, Missler, 
Metzier (francisation). Divers métiers gravitaient 
autour de la vigne : Kiffer, Kiffeurt (francisé à 
l’extrême), formés sur Küfer que rappelle le roman 
Cuvier. Faessel, Fassbinder (binden : cercler) s’occu-
paient des tonneaux. Appellatif également 
fréquent pour un tonnelier : Bottcher, Pottecher, 
Botte (moyen-haut-allemand bode : tonneau). 
Autre terme de même sens, très répandu 
chez nous, mais qui peut souvent prêter à 
confusion : Schiffler, Scheffler, Schöffler, (moyen-
haut-allemand schaeffler). La bière était également 
bien présente : Bräuer, Brier francisé en Brayeur.
LE FORGERON, ROI DES VILLAGES
Mais le roi des villages d’antan, celui qui maîtrisait 
le feu, est à l’origine d’une foule de noms de 
famille, ici comme ailleurs : le forgeron, qui était 
aussi maréchal-ferrant (Schmied). Parmi les 
nombreuses variantes mosellanes, on retiendra 
Schmitz, Schmitter, Schmittler, Schmittgen, 
auxquels correspondent Faivre, Fabre. D’autres 
appellations : Schlegel (schlagen : frapper), 
Zeiner (moyen-haut-allemand zeinen : forger), 
Hammermann (Hammer : marteau). Beaux 
surnoms avec Reineis (fer pur) ou encore Brenneis 
(qui brûle le fer) et son équivalent roman Brulfer. 
Blechschmidt travaillait plus particulièrement 
la tôle (Blech), Kupperschmitt le cuivre ; 
Messerschmid était coutelier (Messer, moyen-haut-
allemand metz), tout comme Mitzner, Metzmeyer.
Pour compléter ce rapide panorama de la vie 
artisanale, quelques composés en -macher 
(machen : faire), que l’on aurait bien du mal à 
trouver aujourd’hui. Kettenmayer fabriquait des 
chaînes (Kette), Pompermeyer confectionnait des 
pompes, Spormeyeur des éléments de harnachement 
(Sporn : éperon) et Ziegelmeyer des tuiles (Ziegel). 
Au temps où le cheval était roi, impossible de se 
déplacer, et souvent de travailler, sans le charron 
(Wagner) et ses réalisations. Beaucoup de dérivés 
avec Wanner, Wenner, Wonner, très souvent 
francisé en Wagnair, Vagneur(t), voire Vannières ! 
Composés sur Karren (charrette), Karcher, 
Karmann, Kerner, Karrenbauer. À noter le surnom 
du charron, Krummholz, car il était censé ne 
travailler que du bois « tordu » (krumm), contrai-
rement au menuisier. Un dernier appellatif, lié 
à la roue (Rad) Rademacher, Redel.
PRÉNOMS ET SURNOMS
Une dernière catégorie, également fort bien 
fournie : celle des prénoms, qui a prévalu 
longtemps lorsqu’un appellatif unique était 
suffisant. Et il faut rappeler que le premier quali-
ficatif connu des Lorrains Lotharingii (950) dérive 
du prénom Lothaire. On y retrouve une autre 
particularité mosellane : une surprenante alternance 
romano-germanique de diminutifs, souvent ignorés 
ailleurs, qui ont fréquemment connu meilleure 
fortune que les thèmes-racines d’où ils découlent : 
Baltz est ainsi bien plus utilisé que Balthasar. 
Aegidius n’existe plus, alors que nombreuses sont 
les variantes de Gille-Gilger, Gillig, Gilg Gillet, 
Gilgemann, Gillmann, Schitz, Schiltz.
Il est impossible d’entrer dans le détail. Aussi, se 
limitera-t-on à quelques exemples bien fournis en 
dérivés, parfois fort éloignés de la racine de base. 
20 – Dieten Steinmetzer signalé à Tiercelet en 1510.
21 – Thil Becker est cité à Thionville en 1504.
22 – Claude Metzeler est noté à Hayange en 1568,  
Clauss Metzler à Schifflange (Luxembourg) en 1590.
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Sur Konrath-Conrad ont été formés, entre autres, 
les patronymes Konradi, Kuntz, Kientler, Konne, 
Kainz, Keune, Kenzelmann, Kuntzelmann, Kinn.
De Thomas dérivent Thummen, Thumser, Thomen, 
Thommes, Deemann, Dohm, Massermann, Maaser, 
Maas, Thomassin, Thomasson, Masson, Masset, 
Massot. 
Dietrich-Dieter-Thierry a généré Disch, Dit(t)gen, 
Dieterling, Dechmann, Thielen, Thiell 23, Telch, 
Tillmann, Thilges, Thinnes, Diehl, Delles, 
Deller, Delius, Thirion, Thiry, Thiriet, Thiriat, 
Therens, Terrens, Didelot. 
Un véritable triomphe pour Johann, dont sont 
issus Hans, Hahne, Hennen, Henner, Jenner, Haen, 
Hanen, Hanot, Henne, Hen(t)zien, Hehn, Hoenen, 
Hamann, Hamenthienne, Hannesse, Hammes, 
Henschen, Hensienen (Hänschen), Jess, Schang, 
Schan, Scha(n)nen (formes luxembourgeoises). 
Le succès de Jean n’est en rien de comparable, 
cependant, avec celui de Nicolas, saint patron 
officiel de la Lorraine depuis le XVe siècle (mais 
vénéré au moins dès 1045). Toujours en tête du 
classement des prénoms lorrains, c’est lui qui a 
généré un maximum de variantes, tant germa-
niques que romanes : Claus, Klaus, Kluss, Klos, 
Klose, Klas, Klaas, Klassen, Klasing, Kleis, Kleitz, 
Claiser, Claisse, Claes, Klesse, Clesse 24, Clessienne, 
Clas, Laas, Nicklaus, Niclausse, Clausius, Nickler, 
Nickles, Nilles, Niquel, Nigel, Neckel, Naeckel, 
Neckes, Nietsch, Nitzel, Nietzchmann, Nicolay, 
Nicolet, Nicloux, Niclot, Nicole, Collot, Collin, 
Colling, Collet, Colas, Collart, Collenot, Collignon, 
Colnat. Pour l’anecdote, des composés typique-
ment lorrains : Kleinclaus, Grosnickel, Jungnickel, 
Petitcolas, Lehautcollin et le curieux Jeancollin.
Faute de place, on ne pourra que survoler tous les 
qualificatifs et les surnoms basés sur l’apparence 
physique, et les caractéristiques morales – 
supposées – des individus. Kraus pour une 
chevelure bouclée, Roth pour un roux, Dick pour 
une personne enveloppée. Hinkler était boîteux, 
Linckenheld gaucher, Scheel affecté de strabisme, 
mais Kuhn était brave, Froeliger joyeux, Kempf 
bagarreur, Sauer pas très amical, Schlemmer 
gourmand et Stolz fier de lui-même.
Une simple mention des innombrables noms 
d’animaux, classiques comme Loew (lion), Adler 
(aigle), Behr (ours), Wolf (loup) ou moins fréquents 
comme Haas, (lièvre) Igel (hérisson), Geyer 
(vautour), Bouhl (taureau), Froesch (grenouille). 
On remarquera le succès de quelques autres, 
sensible par le nombre de dérivés : Vogel, Fogel, 
Foul, Foeglé pour l’oiseau ; Fuchs, Fouchs, Fousse, 
Fosse, Focks, Fox pour le renard.
LA RENAISSANCE ET LES 
PATRONYMES MOSELLANS
Au XVIe siècle, un humanisme à la mode prôna 
la redécouverte de l’Antiquité classique et les 
noms de famille latins connurent de ce fait un 
formidable succès. Traductions, transpositions ou 
adaptations des patronymes traditionnels 
devinrent alors la règle et ce mouvement connut 
Le maréchal Gabriel Molitor, né à Hayange en 1770, se couvrit 
de gloire sur les champs de bataille révolutionnaires. Ses 
ancêtres se nommaient certainement Muller… Illustration 
extraite de : Pierre-Xavier NICOLAY, Histoire d’Hayange, 
Hayange, 1938, t. 2, pl. XXV.
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un fort engouement dans l’Est. Relevons quelques 
noms passés à la postérité : Wolfgang Musculus, 
un savant théologien né à Dieuze en 1497, mais 
pour qui l’état civil officiel ne connaît que le nom 
de Mislin ou Mäuslein (petite souris). Mathias 
Bach, né près de Grevenmacher vers 1550, admi-
nistra la seigneurie d’Audun-le-Tiche pendant un 
demi-siècle sous le nom de Mathias Rivius. 
Ce mouvement se répandit chez nous comme une 
traînée de poudre : Bäcker devint Pistor, Fischer 
se mua en Pescator, Kaufmann en Mercator, 
Gaertner en Sartor, Muller se transforma en 
Molitor. Toutes les catégories furent touchées : 
Boscus (Wald), Caput (Kopf), Chlebus sur Kleiber, 
Colbus (kolb, rustre), Cresus (reich), Filius-Filior 
(Sohn), Magnus (gross), Pontus (Brücke), Turus 
(dürr), surnom d’un grand maigre.
Les prénoms se taillent la part du lion de ces lati-
nisations. Parmi des dizaines d’exemples, notons : 
As(s)mus, Rasmus (Erasmus), Delus, Delius 
(Dietrich), Dionisius, Neisius, Neusius (Denis) 
Gregorius, Gregor, Gorius (Grégoire), Kobus, Kobes, 
Kobis, Koby (Jacobus), Tarnus 25, Ternes (Materne).
Parfois une simple terminaison savante suffisait 
à « ennoblir » le patronyme ; on passe alors à un 
véritable « latin de cuisine » qui n’a plus qu’un 
lointain rapport avec la langue de Virgile. Beckius 
fut formé sur Becker, Borus sur Bour ou Bor, 
Cremerius sur Kremer, Grisius sur greis (gris), 
Huffenus sur Hufschmid (fabricant de fers à 
cheval), Magerus, Mayerus sur Mayer, Schafierus 
sur Schäfer, Vannerus sur Wagner.
Et on assista même à une re-germanisation posté-
rieure de certains noms, toujours très courants 
de nos jours : Pistor, parti de Bäcker devint Pister, 
Pfister ; Sartor 26 (Gärtner) se mua en Sarter ; et 
Sutor (Schneider) devint Sutter, Sauder, Sauter, 
Suder, Soutter, Zutter. 
POUR CONCLURE
On sera convaincu, à présent, de la richesse insoup-
çonnée de nos patronymes mosellans, dont la 
variété n’a pu qu’être effleurée ici 27, mais dont 
l’originalité doit être soulignée car elle ne doit pas 
grand-chose à ses voisins, mais tout ou presque à 
son passé propre et à son histoire ancestrale. 
Longtemps, on a cru longtemps qu’en Lorraine, 
les dévastations de la guerre de Trente Ans avaient 
profondément bouleversé l’ordre démographique 
traditionnel. La vogue actuelle de la généalogie, ainsi 
que des enquêtes plus fouillées, démontrent qu’il n’en 
a rien été. À preuve, l’arrivée de Picards dans la vallée 
de la Sarre, auxquels on a toujours attribué des boule-
versements de grande ampleur, voire une modification 
du tracé de la frontière linguistique : on sait à présent 
qu’entre 1640 et 1710, deux mille nouveaux venus, 
au grand maximum, s’y sont implantés 28 ! Ce qui 
correspond en tous points aux plus récentes conclu-
sions de la démographie moderne, lesquelles 
infirment totalement les idées reçues selon lesquelles 
la plupart de nos ancêtres seraient venus « d’ailleurs ». 
Or, 75 % des ascendants d’un individu né vers 1900 
se répartissent sur deux départements, celui de 
sa naissance et un autre, limitrophe… Et 85 % des 
descendants d’une famille donnée habitent toujours 
dans un rayon de cinquante kilomètres autour de leur 
village d’origine du XVIIe siècle 29. Et chez nous, des 
Bettinger habitent toujours Betting et des 
Volmeringer à Volmerange et Ottange ! 
Notre voisin luxembourgeois a pour devise – en 
langue régionale – Mir wëlle bleiwe wat mir sinn 
(« Nous voulons rester ce que nous sommes »). 
Et pourquoi pas nous ?
23 – Willems Tyl cité à Tiercelet en 1510. 
24 – Thomas Clesse est cité à Hussigny en 1583 ;  
vers 1560, le maire d’Hayange se nommait Niclaus.
25 – Clesse Ternus cité à Hussigny en 1605.
26 – Mathias Durrus est abbé de Villers-Bettnach à la fin  
du XVIe siècle. Martin Sartor est cité en 1513 à Thionville.
27 – Une nouvelle édition, qui devrait compter près 
de 10 000 patronymes mosellans, est en préparation.
28 – Didier HEMMERT, « L’immigration picarde dans 
la province de la Sarre », Les Cahiers lorrains, 2007, p. 41-49.
29 – Jacques DUPÂQUIER, Histoire de la population française, 
Paris, 1995.
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